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ON 

DIMANCHE  A  PASSY , 

ou 

M.  PARTOUT, 

Tableau- Vaudeville  en  un  acte. 


Le  Théâtre  représente  f  extérieur  de  la  maison  de  M.  Girard, 
a  gauche  y  à  droite  est  la  viaison  d'un  traiteur  avec  l'en* 
seigne  du  Soleil  d'or. 


SCENE  PREMIÈRE. 


PARISIENS,  PARISIENNES. 

Ils  arrivent  avec  des  parapluies  tendus  et  mouillés  ;  les 
femmes  secouent  leurs  robes ,  leurs  sehals  ,  etc. 

CHŒCK. 

Air  du  bouquet  du  Roi. 
Quel  dommage  ! 
Quel  chagrin  ! 
Voilà  ,  grâce  à  cet  orage  , 
Comme  le  temps  ,  ce  matin  , 
Notre  plaisir  incertain. 
ïN  parisien  _,  montrant  l'enseigne  du  traiteur, 
Amis,  voilà  le  refuge 
Que  n^us  offre  le  destin  , 
Séchons  ce  nouveau  déluge 
Par  un  déluge  de  vin- 

CHŒUR. 

Du  courage  , 

Un  gai  festin 
Bientôt  chassera  l'orage , 
Quand  on  a  le  verre  en  main  x 
Le  ciel  est  toujours  serein. 

Ils  entrent  chez  le  traiteur. 
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SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  MALINOT  ,  sortant  de  la  maison  de  M.  Girard. 

amélie  j  qui  s'avance  pour  regarder. 
ïié  bien  ,    Malinot  ? 

MALINOT. 

Ce  n'est  point  encore  Monsieur  Charles,  Mam'zelle. 

AMÉLIE. 

Il  m'avait  pourtant  bien  promis  ,  dimanche  dernier  ,  au 
bal  du  llanelagh  ,  qu'il  viendrait  aujourd'hui. 

MALINOT. 

Il  ne  demanderait  peut-être  pas  mieux,  mais  il  n'aura 
pas  osé  ;  vous  savez  ben  comme  sa  tante,  n\adame  Boistlotté, 
s'est  fâchée  ce  jour-là  contre  madame  votre  belle-mère,  qui 
riait  de  lavoir  danser  comme  une  jeunesse  de  vingt  ans. 

AMÉLIE. 

Ma  belle-mère  n'était  pas  la  seule. 

MALINOT. 

Je  crois  bien  ,  puisque  vous  qui  aviez  l'air  si  contrarié  , 
vous  avez  ri  encore  plus  fort  qu'elle,  et  moi  encore  plus 
fort  que  vous  ;  car,  il  faut  être  juste ,  ce  n'est  pas  parce  que 
madame  Boisflolté  devait  être  votre  tante  j  mais,  vrai,  elle 
n'est  plus  du  tout  taillée  pour  la  danse.' 

AMÉLIE. 

Ce  que  c'est  que  les  prétentions. 

MALINOT. 

Tous  souvenez-vous  comme  elle  soufflait  a  la  fin  de  chaque 
contredanse  ,  j'étais  toujours  obligé  de  lui  apporter  une 
chaise  ;  elle  en  a  cassé  deux. 

/   AMELIE. 

Et  voilà ,  pour  ce  vilain  bal,  notre  mariage  remis  à  je 
ne  sais  quand  ;  et  c'est  bien  désagréable. 

MALINOT. 

Soyez  tranquille  ;  d's  anciens  ne  se  brouillent  pas  long- 
temps pour  des  menuiseries  pareilles. 

AMbLIE. 

Tu  crois  ?  Si  tu  savais  le  plaisir  que  tu  me  fais  de  me  dire 
cela. 

MALINOT. 

Ç.i  se  raccommodera,  j*  vous  dis...  les  maris  arrangeront 
cette  affaire-là  ,  parce  que  les  hommes,  voyez-vous,  ce 
n'est  pas  comme  les  femmes. 


anelie  ,  riant.  . 
Mais,  entre  nous,  conviens  que  madame  Boisflotté  était 
bien  drôle. 

MALITiOT. 

Bien  drôle  !  dites  donc  qu'elle  était...  pitorexe. 

AMELIIÎ. 
Rien  n'était  si  jolie  qu'Adèle. 
Je  la  vois  encor  avec  grâce, 
Chassant , 
Déchassaut, 
Passant 
Et  repassant , 
Faire  dire  à  chaque  passant , 
Les  jolis  pas  , 
Ah  !  les  beaux  bras  ! . . . 
Mamans  , 
Hors  des  rangs  , 
A  vos  enfans 
Cédez  la  place  ; 
Au  bal  ,  en  amour  , 
Il  faut  que  chacun  ait  son  tour. 

MALTNOT. 

Et  v'ià  qu'un  danseur  qu'elle  enlace  , 
Voyant  en  walsant 
Son  regard  caressant , 
Lui  dit  tout  bas,  en  la  laissant  : 
Vos  yeux  sont   doux  , 
Mais  ,  entre  nous  , 
Ils  n'ont  plus  quinze  ans  , 
A  vos  enfans 
Cédez  la  place  ; 
Au  bal ,  en  amour  , 
Il  faut  que  chacun  ait  son  tour. 

Il  danse  sur  la  ritournelle. 

Ah!  mon  dieu!  j'entends  monsieur  votre  père!  je  me 
sauve,  il  ne  faut  pas  qu'il  me  voie,  il  me  Groit  déjà  à  la 
barrière  des  Bons-Hommes. 

AMELIE. 

Pourquoi  faire  ? 

mAlinot. 
Pour  guetter  s'il  ne  lui  vient  pas  de  ces  écornifleurs  qui 
lui  tombent  par  douzaines  tous  les  dimanches. 

AMELIE. 

Guette  aussi  l'arrivée  de  Charles,  et  viens  me  prévenir. 

MALINOT. 

C'est  ça  ,  je  ferons  d'une  pierre  deux  coups. 

//  sort  en  chantant  le  refrain  du  dernier  couplet. 
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SCÈNE  III. 

M.  GIRARD ,  Mad.  GIRARD ,  AMELIE. 

M.    GIRARD. 

Allons ,  allons,  grâce  au  ciel  !  voilà  un  orage  qui  me  fait 
espérer  qu'enfin  nous  serons  maîtres  chez  nous. 

Mad.    GIRARD. 

Ah  !  je  n'en  répondrais  pas,  d'après  l'obstination  qu'ils  y 
mettent  depuis  deux  mois  que  nous  sommes  ici. 

M-    GIRARD. 

Non,  non,  l'eau  effraie  ces  gens-là.*.  Eh  bien  !  ma 
chère  Amélie,  le  bal  de  ce  soir  ne  sera  pas  aussi  gai  que  le 
dernier,  nous  n'aurons  pas  madame  de  Boisflotté  pour  nous 
faire  rire  ;  vi  son  neveu  Charles  pour  te  faire  danser. 

AMELIE. 

Mais,  maman,  c'est- donc  bien  sérieux  votre  querella 
avec  madame  Boisflotté  ? 

Mad.  girArd. 
Que  veux-tu,  ma  chère  amie,  elle  est  susceptible. 

AMELIE. 

Oui ,  mais  son  neveu  est  si  honnête  ! 

Mad.  GIRARD. 
Aussi  n'est-ce  pas  à  lui  que  nous  en  voulons. 

M.   GIRARD. 

Charles  nous  convenait  pour  gendre,  et  il  est  encore  pos- 
sible. . .  Ah  !  mon  dieu  !  n'eutends-je  pas  une  voiture  ? 
amÉl,ie,  à  part. 
Oh!  si  c'était  lui. 

Mad.    GIRARD. 

le  ne  vois  personne. 

M.    GIRARD. 

C'est  qu'à  présent  les  voitures  me  font  une  peur. . . 

Air.  de  Marianne. 
Depuis  deti^  mois  ,  chaque  dimanche  , 
Des  oisifs  ,  sans  être  attendus  , 
D'une  amitié  plus  ou  moins  franche 
Viennent  m'apportcr  les  tributs. 


7 

•Agens  d'affaires , 

Clercs  de  notaires, 

Petits  cousins  , 

Commis  de  magasins, 

Enfouie  abondent 

Et  chez  moi  fondent  , 

Sans  6e   gêner 

A  l 'heure  du  dîner. 
Ma  foi ,  c'en  est  fait  ,  je  déserte  , 
S'il  faut  que  pour  chaque  affamé  , 
Lorsqu'à  Paris  tout  est  fermé  , 
Je  tienne  table  ouverte. 

M?.d.    GIRARD. 

Mon  ami,  c'est  ta  faute:  retiré  du  commerce,  tu  achètes 
une  jolie  campagne  à  Passy  ;  dans  nos  sociétés,  tout  le  monde 
te  fait  compliment  de  ton  acquisition.  «  Monsieur  Girard  , 
w  vous  avez,  dit-on,  à  Passy  une  habitation  charmante; 
»  nous  irons  vous  voir.»  Messieurs,  réponds-tu,  vous  serez 
toujours  les  bien-venus-,  on  accepte ,  on  sait  que  tu  as  un 
bon  cœur  ,  une  bonne  table,  et  voilà  comment  tous  les  di- 
manches, au  lieu  de  trois  ou  quatre  convives  que  nous  at- 
tendions . . . 

M.    GIRARD. 

Nous  en  avons  vingt  ou  trente  ,  n'est-ce  pas  ? 

Biad.     GIRARD. 

Et,  à  peine  arrivé,  comment  se  conduit-on    encore? 

Air  :  Morgue,  qu'  ta  mère  est  donc  sauvage. 
Oubliant  toute  convenance, 
Au  billard  on  court  sans  façon  , 
Et  la  poule   a  la  préférence 
Sur  la  dame  de  la  maison. 
Dans  ma  solitude  profonde 
On  craindrait  de  me  déranger, 
Et  je  ne  sais  que  j'ai  du  m-inde 
Que  dans  la  salle  à  manger. 

M.    GIRARD. 

Si  tu  avais  voulu  me  croire,  nous  aurions  mis  une  plus 
grande  distance  entre  nous  et  les  désœuvrés  de  la  capitale  ; 
mais  tu  te  serais  cru  perdue,  si  tu  n'avais  pas  toujours  eu 
devant  les  veux  le  Val-de-Gi  ace  ,  le  Panthéon  ,  St-Sulpice; 
et  les  tours  de  Notre  Dame. 

Mad.    GIRARD. 
Fallait-il  reléguer  notre  Amélie  au  fond  d'une  province  ? 
la  priver  des  bals  ,  des  fêtes  ,  des  spectacles,  enfin  de  tous 
les  plaisirs  qu'on  trouve  dans  la  capitale  ,  et  qu'il  est  si  na- 
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M.    GIRARD. 

Et  qu'on  ne  dédaigne  pas  au  vôtre  ,  madame  Girard. 
Ah  i  çà ,  nous  sommes  donc  à  peu  près  sûrs  de  ne  pas 
recevoir  d'importuns  aujourd'hui. 

Mad.   GIRARD. 

Tu  serasenfin  content ,  nous   dînerons  seuls. 

M.    GIRARD. 

C'est  cela  :  gaîment,  entre  nous  ,  et  à  la  chute  du  jour, 
nous  irons  au  Ranelagh  voir  danser  notre  Amélie. 
amelie  ?  a  part. 
Si  Charles  y  vient ,  car  sans  cela... 

m.  girard  ,   regardant  en  l'air*. 
Encore  de  l'eau  !  à  merveille,  me  voilà  tdut-à-fait  rassuré. 
Air  :   Tu  vas  changer  de  costume  et  d'emploi. 
Personne  ici  ne  viendra  ,  dieu  merci , 
De  but  en  blanc,  troubler  notre  retraite 3 
Elle  dimanche  ,  au  moins,  cette  fois-ci , 
Sera  pour  nous  un  jour  de  fête. 

Mad.  GIRARD. 
Point  d'étrangers  ,  quel  plaisir  je  prévois. 

amêlie  ,  à  part. 
D'un  autre  espoir,  moi,  je;  sens  mon  cœur  battre. 

M.     GIRARD. 

Nous  dînerons  en  famille  tous  trois. 

Amélie,  à  part. 
Puissions-nous  bientôt  être  quatre. 

ENSEMBLE. 

Personne  ici  ne  viendra  ,  dieu  merci ,  etc. 

SCENE  IV. 

Les  Précédens,  MALINOT. 
màlinoTj  dans  la  coulisse. 
Monsieur,  Girard ,  madame  Girard...  les  v!là  >  les  v'ià . . . 

M.    GIRARD. 

Comment  !  les  voilà  ! 

MALINOT. 

C'est-à-dire  ils  sont  encore  à  la  barrière. 

rcad.  GiRARfl. 
Qui? 


MA.L1N0T. 

Hé  bieaï  ces  grugeux  qui  v'nont  tous  les  dimanches 
manger  voire  souper,  vider  voire  cave  et  fourrager  not' 
jardin. 

M.   GIRARD. 

Comment!  malgré  l'orage? 

malinot. 

Ah  !  mon  dieu!  oui  ;  vous  n'avez  qu'à  ben  vous  tenir,  et 
vos  bouteilles  aussi ,  car  je  vous  réponds  qu'ils  feroutune 
fière  fournée ,  j'm'en  vante. 

M.    GIUARB. 

Morceau  d'ensemble, 
Air  :  Quand  j'étais  garde-marine. 
Corbleu  !  voilà  ,  je  l'avoue  , 
Qui  devient  un  peu  trop  clair, 
De  moi  je  vois  qu'on  se  joue  ; 
Mais  ils  me  le  paieront  cher. 
Quoi  !  huit  dimanches  de  suite  ; 
Couçoit-on  cette  conduite. 
Mais  je  vais,  puisqu'il  le  faut, 
Les  recevoir  de  manière, 
Qu'ils  se  garderont,  j'espère  , 
D'y  revenir  de  sitôt. 

Mad  .  GIRARD  j  AMÉLIE ,  MALIHOÏ. 

Quel  courroux.      (  bis.  ) 

M.    GIRARD. 

Peste  soit  d'une  campagne. . . 

Mad.    GIRARD  ,  AMÉLIE  ,  MALINOT, 

Calmez-vous,     (iia.) 

M.    GIRARD. 

Où  tout  Paris  m'accompagne. 

M.    GIRARD. 

Dès  ce  moment  pour  toujours 
Je  fuis  les  sottes  visites 
Des  fâcheux  ,  des  parasites . .  è 
Dût-on  m 'appeler  un  ours. 

AMÉLIE. 

Si  mon  père ,  tous  les  jours  , 
Ne  renonce  qu'aux  visites 
Des  fâcheux  ,  des  parasites. .  . 
Charles  reviendra  toujours. 
Mad.    GIRARD,  MALINOT, 

On  a  beau  fuir  tous  les  jours 
Les  ennuyeuses  visites 
Des  fâcheux  ,  des  parasites  , 
Ils  y  reviennent  toujours. 

M,  Partout.  B. 


M.    GIRARD. 

Marguerite ,  Marguerite  ? 

Mad.  eiRARD. 
Que  veux-tu  faire? 

M.    GIRARD. 

Tu  le  sauras...  Marguerite,  Marguerite...  Cette  vieille 
folle  n'arrivera  pas;  j'aurai  plutôt  fait  d'y  aller  moi-même. 

.    SCÈNE  V. 


Les  Mêmes,  excepté  M.  GIRARD. 

Mad.  GIRARD. 
Où  as-tu  donc  rencontré  tout  ce  monde-là? 

MALINOT. 

Dans  un  coucou ,  à  la  barrière  de  Bons-Hommes  ;  où  c'que 
monsieur  m'a  envoyé. 

Mad.  GIRARD. 
|:   Et  quelles  personnes  as -tu  reconnues? 

MALÏNOT. 

DJabord  ce  monsieur,  vous  savez  ben,  ce  gros  joufflu  si 
jovial,  qu'est  l'ami  de  tout  le  monde,  qui  a  si  bon  appétit; 
il  était  en  lapin. 

Mad.  GIRARD. 

Monsieur  Partout? 

MALINOT. 

C'est  ça ,  y  avait  dans  le  coucou  deux  autres  messieurs, et 
puis  deux  dames  ou  demoiselles  -,  je  ne  vous  dirai  pas  ben 
au  juste,  parce  que  de  loin  on  peut  se  tromper. . .  et  puis 
un  jeune  homme. 

AMELIE. 

Un  jeune  homme! 

malinot.,  bas  à  Amélie. 

C  n'était  pas  encore  lui,  mamzelle.  (Haut.)  La  voiture 
était  à  peine  arrêtée,  que  v'ià  qu'un  second  coucou  prend  la 
queue  à  la  file  du  premier,  et  un  troisième  à  la  file  du  second. 

Mad.    GIRARD. 

Comment  !  trois  ? 

MAMNOT. 

Oui,  madame,  trois  coucous.  Monsieur  Partout,  qui  était 
déjà  descendu  ,fait  de  petites  mines  au  second  et  de  grandes 
révérences  au  troisième  j  v'ià  qu'  tout  d' suite  il  sort  des  lu- 


carnes  de  chaque  coucou,  des  têtes  sur  les  bras,  des  bras 
sur  les  têtes  :  les  bras  saluent  les  têtes,  les  têtes  saluent  les 
bras;  et  comme  de  tètes  en  bras  et  de  bras  en  têtes,  les 
cotnpiimens  ne  finissaient  pas,  j'ai  avalé  la  montagne  des 
Bons-Hommes  et  la  grande  rue  tout  d'un  trait,  afin  qu'ayant 
un  bon  quart-d'lieure  devant  vous,  vous  sachiez  c'  que  vous 
voulez  faire,  et  me  v'ià. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédens  ,  M.  GIRARD,  MARGUERITE,  apportant 
les  schalls  et  les  chapeaux.  M.  Girard  a  son  parapluie. 

M.  giiurd. 
Marguerite,  vite /donnez  les  schalls  et  les  chapeaux  à  ces 
liâmes,  et  partons. 

wad.  GIRARD. 
Où  comptes-tu  donc  nous  mener,  mon  ami? 

M.    GIRARD. 

Je  n'en  sais  rien  ;  où  ils  ne  seront  pas. 

Amélie  ,  à  part. 
Et  Charles  qui  va  venir,  comment  faire? 

malinot,  à  part. 
J'  vois  qu'  ça  n'arrange  pas  mamzelle. 

amélie  ,  à  part. 
J'y  suis. 

mAlinot. 
Quoi  donc  qu'elle  a  en  tête? 

M.    GIRARD. 

Eh  !  bien ,  mets  donc  ton  schall ,  à  quoi  penses-tu? 

amélie,  très-gaîment. 
C'est  vrai,   mon  père. . .  vont-ils  être  attrappésj  ah!  que 
je  suis  contente.  (Elle saute.  ) 

M.    GIRARD. 

Allons ,  partons. 

amélie  ,  feignant  d'être  blessée. 
Ah!...  * 

M.  et  Mad.  GIRARD. 

Hé  bien,  qu'est-ce  donc? 

AMÉLIE. 

Le  pied  m'a  tourné . . .  Oh  !  que  cela  fait  mal  1 


12 

uiail.  girArd. 
Mais  aussi ,  tu  es  toujours  à  sauter  comme  une  folle. 

améme,  à  pari. 
Qui  sait  bien  ce  qu'elle  fait. 

M.    GIRARD. 

Cela  se  passe-t-^il  ? 

AMÉLIE. 

Mon  dieu!  non.  . .  Oh!  là  ,  là. 

maliinot,  à  part. 
C'est-il  malin,  ces  jeunes  filles,  c'est-il  malin? 

M.    GIRARD. 

Quelle  contrariété  ! 

MALINOT. 

Ah!  çà,  pendant  ce  temps-là,  ils  arrivent  7  les  autres,  et 
si  vous  êtes  deux  heures  à  lanterner. 
Mad.  GinAno. 
Mais  nous  né  pouvons  pas  laisser  Amélie. 

AMÉLIE. 

Ce  ne  sera  rien,  ma  mère  ;  allez  toujours  ,  je  vais  rester 
avec  Marguerite  ,  et  je  vous  réponds  que  je  danserai  ce  soir 
au  Ranelagh,  comme  si  de  rien  n'était. 

M.    GIRARD. 

ïl  n'y  a  pas  à  balancer. 

Air:  Vaud.   du.  Pont  des  Arts. 
Toi ,  reste  avec  Marguerite  , 
Bientôt  nous  nous  reverrons  , 
Et  nous,  échappons-nous  vite 
El  dînons  ou  nous  pourrons. 
Si  je  leur  fis  le  dimanche 
Bon  visage  chaque  fois  , 
Je  vais  prendre  ma  revanche. 

MALINOT. 

Ils  trou v'rcnt  visagJ  de  bois. 

AMÉLIE. 

Je  reste  avec  Marguerite  , 
Nous  garderons  la  maison. 
A  Charles  ,  s'il  vient  bien  vrte  , 
g         \      Je  devrai  ma  guérison. 

M.  et  Mad.  GIRARD. 
Toi ,  reste  avec  Marguerite,  etc. 

Elles  rentrent. 
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SCENE  VII. 

MALINOT ,  seul. 

11  était,  ma  foi,  temps,  les  v'ià  tout  de  bon;  quatre  3 
cinq...  Vont-ils  être  faits  d'amitié,  vont-ils  l'être!  C'est  le 
premier  coucou. 

Air  :  Eh!  ma  mère  ,  est-c'  que  j' sais  ça  ? 

1'  ris  d'avance  de  la  mine 

Qu'  ces  messieurs  et  dames  front 

Quand  il  vont  voir  noti"*  cuisine 

Leux  faire  un  pareil  affront  ! 

Eux  qui  s'  flattaient  si  bien  d'  faire 

Un'  bonne  goguette  en  r  'venant  ; 

Ils  auront  1'  npzlong,  j'espère 

Et  les  dents  à  l'avenant. 

J'  crois  que  j'  suis  encore  plus  taquiné  que  not'  maître 
cl' les  voir  ici...  Un'  veut  pas  qu'ils  dîniont  chez  lui,  hé 
ben  ,  moi,  je  n'  veux  pas  qu'ils  dîniont  du  tout,  et  je  vas 
les  promener  jusqu'à  qu'il  n'y  ait  plus  rien  chez  les  traiteurs 
restaurateurs,  aubergistes,  à  une  lieue  à  la  ronde. .  Les  v'ià, 
rentrons  vile. 

SCÈNE  VIII. 


PARTOUT;    Mad.  PINCE,  M.  DUBELAIR,  Mad.   DE 
COURTRAY  et  M.  DE  REVIZAC. 

CHŒUR. 
Air  de  la  belle  Esclave. 
Vive  le  dimanche  .' 
Dès  que  le  jour  luit, 
La  gaîté  s 'épanche 
Et  l'appétit  la  suit. 

ÏARTOUT. 

Quand  l'ennui  nous  gagne  , 
Amis  ,  qu'il  est  doux  , 
Faute  de  campagne  , 
Qu'un  autre  en  ait  pour  nous. 

CHŒUR. 

Vive  le  dimanche,  etc. 

Partout  sonne  à  la  porte  de  la  maison* 
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Mad.  pincé. 
Mais  il  me  semble,  monsieur  Partout,  que  tous  sonnes 
fort  mal,  ou  que  l'on  tarde  beaucoup  à  nous  ouvrir. 

PARTOUT. 

C'est  qu'on  est  occupé  à  mettre  le  couvert.  (Sonnant  à  tour 
de  bras.)  Monsieur  Girard...  madame  Girard...  Margue- 
rite... Malinot?-.. 

SCÈNE  IX. 


Les  Précédens,  MALINOT. 

MALINOT. 

AH!  mon  dieu,  monsieur  Partout,  vous  v'ià  encore  et  ces 
dames  aussi? 

PARTOUT. 

Qu'appelles-tu  encore")  c'est  un  mot  de  reproche. 

MALINOT. 

Ah  !  monsieur ,  ben  du  contraire ,  je  n'dis  pas  ça  pour  ça. 

PARTOUT. 

A  la  bonne  heure...    allons,  entrons   chez    notre  ami 
Girard. 

mAlitvot. 
Pardon,  excuse,  monsieur  Girard  n'y  est  pas. 

MALINOT. 

Et  madame  ? 

MALINOT. 

Madame,  c'est  différent. . .  elle  est  sortie. 

TOUS. 

Sortie. 

MALINOT. 

Comme  j'avons  l'honneur  de  vous  le  dire. 

PARTOUT. 

Eh ,  mais  à  quoi  pensent-ils  donc? 

Air  du  Verre. 

Pour  s'absenter  ,  concep-/ \  ous 
Qu'ils  aient  pu  choisir  le  dimanche  , 
Quand  cette    joui  née  est  pour  nous 
La  seule  qui  soit  ]jbre  et  franche? 
Us  de  vraient  pu  rtam  bien  savoir  , 
D'après  notre  usage  ordinaire  , 
Que  ions  veinii.  toujours  let  voir 
Lorsque  nous  n  avons  rien  à  faire. 
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M.    DDEELAIR. 

Tarderont-ils  à  rentrer? 

MALIHOT. 

Oh!  je  ne  crois  pas. . .  parce  qu'ils  m'ont  dit  de  vous  dire, 
si  vous  veniez ,  qu'ils  vous  priaient  d' les  attendre.  (  à  part.) 
Attrappe. 

TOCS. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DUBELAIR. 

Il  fallait  donc  commencer  par  nous  dire  cela. 

Mad.   pincé. 
Je  respire,  car  j'avais  peur  qu'ils  ne  fussent  allés  à  Paris, 
tandis  que  nous  venions  chez.  eux. . . 

PARTOUT. 

Et  d'ailleurs,  qu'auraient-ils  été  faire  à  Paris. 

M.  DE  REVIZ.AC 

Un  jour  où  tout  le  monde  en  sort. 

PARTOUT. 

On  a  bien  raison . . . 

Mad.  COURTRAY. 

Oui ,  mais  en  attendant,  monsieur  et  madame  Girard  nJar» 
rivent  pas. 

PARTOUT. 

Soyez  sans  inquiétude;  ils  sont  nécessairement  dansPassy, 
et  je  me  charge  de  les  trouver... 

maeinot,  à  part.™ 
Oui;  tu  n'as  qu'à  les  chercher,  va,  trotte. 

PARTOUT. 

Je  connais  toutes  les  maisons  où  ils  peuvent  être;  en  quatre 
pas,  je  fais  la  grande  rue,  la  rue  des  Vignes,  je  franchis  la 
rue  de  l'église,  je  tombe  dans  la  rue  basse  ,  je  vois  le  maire  ; 
l'adjoint,  le  notaire,  le  percepteur  des  contributions,  tous 
gens  avec  lesquels  ils  sont  liés,  et  dans  cinq  minutes  je  vous 
les  rame  ne. 

Mad.  pincé. 

11  est  sûr  que  monsieur  est  un  sylphe  pour  la  légèreté. 

PARTOUT. 

Madame  croit  rire,  elle  dit  la  vérité  en  riant. 


Air  :  N'y  a  que  Paris. 

Le  sort  veut  qu'en  tous  lieux  je  sois 
Le  premier  homme  qu'on  )  encontre, 
Toujouis  j'entends ,  je  sais  ,  je  vois 
Ce  qui  se  fait,  se  dit ,  se  montre. 
Comment  ne  saurais-je  pas  tout 
Je  suis  Partout.       (  6/5.) 

Je  me  transporte  eu  moins  de  rien  , 
Pour  dîner  ,  pour  rendre  service, 
A  Saint-Denis  ,  Saint- Gratien  , 
Saint-Mandé  ,  Saint-  Germain  ,  Saint-Brice, 
Saint-Omen,  St.-Cyr,  St.-Maur  ,  St.-Clbud, 
Je  suit  Partout.        [bis. ) 

Il  sort. 


SCÈNE   X. 


Les  Précédens,  excepté  PARTOUT. 

M.    DUBÈLAIR. 

Il  a,  parbleu!  raison, il  est  partout  où  l'on  dîne. 

Mad.     COURTRAY. 

Ce  sont  de  ces  indiscrétions  que  ne  conçois  pas. 

SCENE  XI. 


L,es  Précédens,  CHARLES. 

M.  DE  REVIZAC. 

Ah  !  c'est  monsieur  Charles. 

M.  BUBELAIR. 

Le  tendre  soupirant  de  la  petite  Girard. 

Mad.  piincÉ. 
Il  aune  jolie  tournure. 

Mad.  COCRTRAY. 

Je  l'ai  remarqué. 

CHARLES,    bas. 

Encore  ces  ennuyeux  de  dimanche  dernier  ;  évitons-les. 
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DE   REVIZAC 

Eh!  bien,  monsieur  Ch.^rle^,  vous  nous  fuyez. 

CHAKLKS. 

Pardon,  je  n'avais  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 

DUBl  LWH. 
«   Lrs  amans  affligés  aiment  la  solitude. 

Mais,  vous,  au  point  où  vous  en  èles... 

chah  ts. 
Au  point  où  j'en  suis;  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire. 

Mad.  pt^cé. 
Heureux  et  discret,  c'est  une  q  alité  de  plus. 

CHARl.l-S 

Je  vous  assure  que  le  seul  plaisir  de  la  campagne  m'attire 
ici  ;  tant  de  souvenirs  s'y  retracent ,  tant  de1  charmes  nous 
y  appellent  que  je  ne  me  lasse  nas  d'y  revenir. 

DUBKLA1R. 

Vous  avez,  bien  raisou ,  c'est  un  lieu  de  délices.  Mais 
ne  trouvez-vous  pas  que  nous  attendrions  M.  Girard  plus 
commodément  chez.  lui. 

Mad.  pincé. 

Volontiers,  d'autant  plus  que  la  voiture  m'a  horrible- 
ment fatiguée. 

DUBELAIR. 

Eh  !  bien ,  c'est  cela. 

Air:  Vaud,  des  deux  Valentins. 
Courons  tous  [bis.)  attendre  au  billard 
Sue  retour  [bis.)  d?  l'ami  Girard.  ! 
Au  billard  (bis.)  l'heure  du  dîner 
Semble  plutôt  sonner. 
Mad.  PINCÉ. 
Aller  nous  asseoir , 
Et  pourquoi.3  pour  voir 
Une  biile  cpii  roule. 

Mad.    CODRTRAT. 

lîeau  plaisir  pour  nous? 

M.  Partout.  G 


DUBELA1R. 

Allons,  calmez- -vous , 
Nous  ferons  une  poule. 

TOCS. 

Courons  tous,  etc. 

CHARLES  ,    bas. 

Ah  !  mon  die.u  !  que  vois-je  \  mon  oncle  et  ma  tante .'  que 
viennent-ils  faire  ici  ?  £ux  qui  mont  tant  défendu  d'y  re- 
venir. JN'importe,  esquivons- nous  et  tâchons  de  trouver 
l'occasion  de  trouver  Amélie.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

M.  et  Mad.  BOISFLOTTÉ. 

{M.  Boisflotié  donne  le  iras  à  sa  Jim  me  ;  porte  une  om- 
brelle et  un  petit  chien  sous  le  bras.) 

Mad.    BOISFLOTTE. 

Ah  !  dieu!  je  n'en  puis  plus. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

J'étouffe  ! 
:  (Ils  s'asseyent  chacun  sur  un  banc  placé  de  chaque  côté 
,du  théâtre.) 

aiad.   BOISFLOTTÉ. 

J'ai'cru  que  nous  n'arriverions  jamais. 

U.    BOISFLOTTÉ. 

Il  me  semble,  madame  de  Boisflotté ,  que  le  chemin  a  du 
me  paraître  au  moins  aussi  long  qu'à  vous. 

liad.    BOISFLOTTÉ. 

Si  vous  êtes  fatigué,  c'est  votre  faute.  Pourquoi  n'avoir 
pas  voulu  piendre  une  voiture  pour  nous  conduire  jus- 
qu'ici? pourquoi  m'avoir  iait  monter  sans  pitié  cette  rue 
de  la  Montagne  qui  est  d'un  roide. .  .  Ah!  M.  Boisflotté^ 
je  ne  vous  reconnais  pas  là. . . 

Air  :  Après  vingt-cinq  ans. 

Aux  beaux  jours,  hélas  ! 

De  notre  mariage , 

Vous  ne  vouliez  pas 

Que  je  fisse  un  seul  pas  , 
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Mes  pieds  délicats 
Devaient  craindre  l'outragt , 
Des  pavés  glissans 
Et  du  choc  des  passans. 

Fait-il  mauvais  tem», 
Maintenant  vous  me  dites  : 
Il  pourra  pleuvoir, 
Va  te  chausser  en  noir  j 
Et  vendredi  soir 
Pour  faire  trois  visites  , 
31  fallut  que  Paul 
M'offrit  son  parasol. 

Aux  beaux  jours  ,  etc. 

Ëafin  moi  pour  qui 

SJil  eût  été  plus  riche  , 

Calèche  ou  Wiski , 

Jadis  n'eut  pas  suffi  , 

A  peine  aujourd'hui 

Tant  Monsieur  devient  chicht , 

Puis- je  avoir  la  nuit 

Un  fiacre  après  minuit  ! 

Je  sais  qu'en  tout  tems 

Il  faut  être  économe  , 

Mais  enfin  trois  francs 

Sont-ils  la  mort  d'un  homme? 

Quelle  cruauté  ! 
Ah  !  monsieur  Boisflotté !  (5  fois.) 

Ma  fidélité  , 
Par  l'hymen  commandée, 
Jusqu'ici  jamais 
Ne  fut  douteuse ,   mais 
Songez  désormais 
Que  je  suis  excédée, 
Changez  donc  ,  ou  bien 
Je  ne  réponds  de  rien. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Voilà  la  première  fois  que  tu  te  permets  • . . 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Et  quand  nous  venons  ici,  ai-je  jamais  pu  obtenir  que 
nous  fissions  comme  tout  le  monde,  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne ,  une  partie  d'ânes. 
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M.  soiSFLOrré. 
Nous  ne  sommes  que  deux  ,  ma  i  hère  amie  ;  ces  animaux 
trottent  \îte  e;    je  crains  les  accitlens,  vu  que  tu  n'es  pas 
forte  sur  J  equitation. 

Mad.    BOIcFtOTXÉ. 

Mauvaise  excuse!  dites  plutôt  que  o^st  pour  me  refuser 
une  aimable  dissipation. 

M.    BOIS  FLOTTÉ 

Ah.!  ma  femme,  quand  je  cherche  à  te  les  procurer  toutes. 

Mad      KOI   FLOTTÉ. 

En  effet,  jolie  dissipation  pour  moi  d<  venir  aujourd'hui 
à  Pass  .  ,  chez  des  gens  qui  m'ont  manqué  d'une  manière 
outrageante. 

M.     B    IsFLOTïÉ. 

Tairez-vus  donc,  madame  Bo  sflotté.  Quoi  !  pa»ee  que 
Vous  avez,  dimanche  dernier,  faii  nre  tout  le  Ranelagh,  il 
fair  que  ie  me  brouille  a\ee  un  ami  de  trente  ans  que  je 
rompe  le  mariage  de  mon  neveu  avec  sa  fitle  !  Allons  donc, 
ma  femme,  vous  perdez,  la  télé.' 

Mad      BOISFLOTTÉ. 

.    Comment,  je  perds  la  tête  ! 

M.     BOI>FLOTTB. 

,  Eh  !  sans  doute  ,  parce  qu':i  n'y  a  pas  ^e  sens  commun  de 
vouloir...  ii frappe  le  chien  ïlesie  donc  tranquille,  vilain 
animal. 

Mad.  eoisflotté,  prenant  l?  chien. 
Comment,  vous  avez  la  barbarie  de  frapper  n^on  petit 
Azor  !  C'est  affreux  il  ne  v<.us  manquait  plus  que  cela  pour 
vous  faire  dét  sier.  Viens.,  mon  chai  ,  v  eus,  pauvre  petit!. . 
Il  est  tout  tremblant,  mon  bon  ami.  iàson  mari.)  Monstre 
que  vous  ê'es.  "Viens,  viens,  je  vais  te  donner  à  1\  alinot ,  il 
te  donnera  du  sucre.  \à  sonmari,  Mau\ais  sujet  ! .. .  homme 
féroce . . 

SCENE  XIII. 


M.  BOI  FLOtTS. 

C'est  une  bonne  femme,  au  fond...  toutes  les  qualités!... 
toutes  les  vertus  possibles...  mais  il  ne  fallait  pas  moins 


que  la  patience  dont  la  nature  m'a  doué,  pour  que  je  ne 
l'aie  pas  quitté  vingt  fois, 

SCÈNE    XL 

M.  et  Mad.  BOISFLOTTÉ. 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Eh  b'en  !  monsieur,  quand  je  vous  disais  que  ces  bons 
amis  que  vous  recherchez  avec  tant  d'empressement,  près 
desquels  vous  me  forciez,  de  fuire  des  avances,  seraient  les 
premiers  à  se  refuser  à  toute  espèce  de  rapprochement... 
Avais-je  tort? 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Que  veux-tu  dire? 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Qu'ils  sont  sortis. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Sortis!  eh  bien  !  cela  ne  prouve  rien  ,   mignonne. 

Biad.    BOISFLOTTÉ. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  cela  prouve  qu'ils  n'y  sont 
pas. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Cela  prouve  qu'ils  ne  nous  attendaient  pas  aujourd'hui. 

Mad      BOISFLOTTÉ. 

Dites  plutôt  qu'ils  se  sont  doutés  de  notre  visite,  et  qu'ils 
sont  sortis  pour  ne  pas  être  obligés  de  nous  recevoir. 

Mifd.     BOISFLOTTÉ. 

Toujours  l'esprit  mal  fait. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  MALINOT,  sortant  de  la  maison. 

MALIJNOT. 

Monsieur  Chnrles!  Ah!  mon  dieu  !  si  sa  tante  le  voyait! 

{If  parle  bas  à  Charles ,  et  Amélie  parait  a  la  fenêtre.) 

!\!ad      BOISFLOTTÉ.       . 

L'esprit  mal  fait!  lesprit  mal  fait!  Mais  en  vérité,  M. 
BoisfliJtté ,  vous  me  feriez  passer  pour  la  femme  la  plus  ridi- 
cule du  monde. 
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M.    BOISFLOTTÉ. 

Mais,  mignonne,  je  ne  prétends  pas  dire... 

Mad.    BOISFLOTTÉ, 

Taisez-vous,  monsieur,  et  laissez-moi.  (Elle  boude.) 

malinot. 
Madame  ne  s'apperçoit  pas  que  le  soleil  darde  en  plein 
sur  elle 

(//  lui  donne  l'ombrelle  qu'il  tient  de  manière  à  ce  quelle 
ne  voie  pan  Charles  et  Amélie.) 

Biad.  BOISFLOTTÉ. 

Merci,  mon  ami. 

Amélie,  à  la  ftnétre.  . 

Mon  père  et  ma  mère  sont  sortis  ',  j'ai  guetté  votre  arrivét 
pour  vous  dire  que  tout  dépend  de  votre  tante  j  tâchez  de 
î'appaiser,  rien  n'est  perdu. 

CHARLES. 

Comment  faire? 

AMÉLIE. 

Tout  est  facile ,  quand  on  aime  bien,  (elle  se  retire  de  la, 
fenêtre.) 

M.    JîOISFLOTTÉ. 

Ah!  çà ,  vas- tu  me  bouder  jusqu'à  demain? 

wad.   BOISFLOTTÉ. 

Vous  le  mériteriez  avec  votre  entêtement,  car  enfin  si 
madame  Girard  avait  désiré  sincèrement  notre  réconcilia- 
tion ,  ne  m'aurait-elle  pas  écrit  depuis  huit  jours  une  lettre 
d'excuses  ou  simplement  de  regrets  sur  ce  qui  s'était  passé, 
hein  ? 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Je  ne  dis  pas  non. 

charles,  à  part. 
Ecoutons. 

~Mad.  BOISFLOTTÉ. 

Alors,  j'aurais  été  sensible  à  sa  démarcha. 

M-    BOISFLOTTÉ. 

Je  conçois . . . 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Le  mariage  de  nos  jeunes  gens  se  serait  renoué. 

Charles,  à  part. 
Ah  !  si  je  pouvais.. . . 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Et  aujourd'hui  au  lieu  d'être  divisée,  nous  serions  unies 
par  un  lien  de  plus. 
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CHARLES. 

©ui  :  oh  !  la  bonne  idée  !  c'est  le  seul  moyen ...  (à  Mali» 
*0l.)  Viens  avec  moi.  (//*  entrent  chez  M.  Girard.) 

SCÈNE  XVI. 

M.  et  Mad.  BOISFLOTTÉ. 

Mld.    BOtSFLOTTK, 

Eh  bien!  en  a-t-elle  rien  fait? 

M.     COISFLOTTr. 

Non,  sans  doute,  et  cela  lui  aurait  bien  peu  coûté,  (àpart) 
Il  faut  dire  comme  elle,  haut)  Touche  là  ;  miguoune,  tu  as 
parfaitement  raison. 

Biad.    BOISFLOTTÉ. 

Vous  êtes  donc  une  fois  de  mon  avis  ? 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Oui  ;  et  nous  dînerons  ailleurs,  (àpart.)  C'est  le  seul  moyeu 
die  la  ramener. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Air:  aillons  ,  donne  moi  le  brati 
Allons ,  donne-moi  le  bras  , 
Entre  nous  plus  de  querelle. 

ENSEMBLE. 

Allons  ,  donne-moi  le  bras  , 
Le  plaisir  conduira  nos  pas. 

M.    BOISFLOTTÉ. 

Téte-à-lête  un  petit  repas 
Aura  pour  nous  bien  plus  d'appas 
Que  ces  dîners  à  grands  fracas  ; 
A  la  Muette,  allons  ,  ma  belle. 

Mad.    BOISFLOTTÉ. 

Allons  plutôt  à  Bagatelle. 

ENSEMBLE. 

Allons  ,  donne-moi  le  bras, 
Pour  aller  à  Bagatelle  , 
Allons ,  donne-moi  le  bras  , 
Le  plaisir  guidera  nos  pas. 

(Ils  sortent.) 


*4 
SCENE  XVII. 

CHARLES,  AMÉLIE,  MALINOT. 

malijyot  j  paraissant. 
Ils  sont  partis. 

en  a  kl*  s,  à  Malinot,  une  lettre  a  la  main. 
Bon  !  porte  vite  celte  lettre  à  madame  Boisfloité. 

MALINOT. 

Comme  si  elle  venait  de  la  part  de  notre  bourgeoise.  C'est 
convenu  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  me  gène  nn  brin. 

CHARLES. 

Quoi  donc  ? 

MALINOT. 

C'<  st  que  comme  j'ons  dit  tout-à-l'heure  à  madame  Bois- 
flotté  que  madame  Girard  e'tait  partie ,  peut-être  qu'elle 
trouvera  drôle  que  la  lettre  se  soit  écrite  toute  seule. 

CHAULES. 

Maladroit  !  tu  lui  diras  que  tu  l'avais  depuis  deux  ou  trois 
jours,  que  tu  l'as  oubliée  et  que  tu  viens  de  t'en  souvenir  à 
l'instant  même. 

Mali*  or. 

Tiens,  c'est  ma  fine  vrai. 

CHARLES. 

Allons,  va. 

MALINOT. 

Mais,  si  j'vas  la  chercher  d'un  côté,  tandis  qu'elle  sera 
de  l'autre.' 

CHARLES. 

Air  du  pas  redoublé. 
Elle  aura  dirigé  ses  pas 
Vers  le  bois  de  Boulogne  ; 
C'est  là  que  lu  la  trouveras. 

MALINOT. 

Jarni  !  quelle  besogne  ! 

CHARLES. 

De  tous  côtés  il  est  ouvert. 

MALINOT. 

Quoiqu'ça  ,  l'évèn'ment  prouve 
Qu'au  bois  d'Boulogne  l'en  serperd 
plu*  souvent  qu'où  n's'y  trouve. 


SCENE  XVIII. 
CHARLES,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Ne  pensez- vous  pas,  monsieur  Charles,  que  ce  n'est  pas 
bien  ce  que  nous  faisons  là? 

CHARLES. 

Quoi,  la  ruse  la  plus  innocente?. . . 

AMÉLIE. 

Cependant  vous  faites  parler  ma  mère. 

CHARLES. 

Pour  la  réconcilier  plus  vîte  avec  ma  tante. Elles  brûlent 
toutes  deux  de  se  rapprocher;  mais  aucune  ne  veut  faire  les 
premiers  pas,  et  nous  les  faisons  pour  elles,  ainsi  plus  d'in- 
quiétude. 

AMÉLIE. 

J'ai  besoin  de  vous  croire,  car  depuis  huit  jours  je  ne  me 
reconnais  plus. 

Air  :  du  Boléro  de  Léonce. 
JJai  perdu  toute  ma  gaîté  , 
Je  n'ai  dansé  ni  chanté., 
Vrai,  je  ne  suis  plus  la  même. 

CHARLES. 

A  ce  moment  de  chagrin-là, 
Le  plaisir  succédera  , 
Grâce  à  notre  stratagème. 

AMÉLIE. 

Plaisir  extiênie  !  , 

Ah  !  quand  on  aime  , 
Comme  le  coeur 
Croit  aisément  au  bonheur  ! 

CHARLES. 

Oui  ,  plus  d'alarmes  , 
Cédons  aux  charmes 
Du  doux  espoir 
Que  tout  nous  fait  concevoir. 

AMELIE. 

On  voit  souvent  ses  vœux  déçus 
Quand  on  se  flatte  trop  d'avance. 

CHARIES. 

Dans  quelques  iours  ,  nous  aurons  plu* 
Que  l'espérance. 

M.  Partout.  D 
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AMELIE. 

Allez  de  nos  païens  appaisrrle  courroux  , 

Et  songez  que  mon  cœur  n'espère  plus  qu'en  vont» 

CHARLES. 

On  vient,  séparons  -  nous,  et  qu'un  baiser  bien  doux 
Calme  au  moins  le  regret  de  m'éloigner  de  vous. 

(Charles  sort}  Amélie  rentre  dans  la  maison.) 

SCENE  XIX. 

PARTOUT ,  seul ,  arrivant  au  moment  où  Charles  baise  la 
main  d'Amélie.) 

Personne ,  et  pourtant  je  ne  peux  pas  aller  plus  loin.  Tenez, 
les  voyez-vous...  c'est  bien  peu  de  chose...  eh  bien  !  ils  sont 
contens. 

Air-.Fauld'Ia  vertupas  trop  n'en  faut. 
Que  les  amoureux  1 

Sont  heureux  ,  \    bis. 

11  n'est  ni  faim  ni  soif  pour  eux    J 

Je  vais  succomber  de  faiblesse 
Si  l'on  ne  vient  à  mon  secours  , 
Taudis  qu'avec  une  caresse 
Ils  ont  dîné  pour  quinze  jours. 
Que  les  amoureux  ,  etc. 

Tendre  amour  ,  d'après  la  tournure 
Que  prend  mon  dîner  d'aujourd'hui , 
Viens  me  rendre,  je  t'en  conjure, 
Amoureux  de.  .  .  n'importe  qni. 
Que  les  amoureux,  etc. 

SCENE  XX. 
PARTOUT,  MALINOT. 

MAL1NOT. 

Ah  !  je  dis  que  v'ià  une  commission  joliment  faite...  La 
lettre  est  remise  et  la  iâhte  n'y  a  vu  que  du  feu.  {voyant 
Partout  )  Mais7chut! 

TAI'.TOUT.  X 

Ahl  te  voilà  jMalinot? 

MALINOT. 

Eh  bien  !  les  avez-vous  trouvés  ? 


2? 
PARTOUT. 

Qui,  monsieur  et  madame  Girard?  ne  m'en  parle  pas,  je 
suis  scandalisé  «.le  ce  procédé. 

MAL1NOT. 

Dame!  aussi  si  vous  ne  les  avez  pas  fait  avenir  hier  de 
vot'  viste. 

PARTOUT. 

Ils  savent  bien  qu'ils  peuvent  toujours  compter  sur  moi. 
Dis  donc,  n'a*  tu  rien  de  prêta  la  cuisine? 

MALINOT. 

"A  la  cuisine  ? 

PARTOUT. 

Oui.  (  Le  caressant.  )  Est-il  gentil  ?  Quelque  chose  de 
froid  . . .  Hein  ? 

MALliNOT. 

Non ...  ah  !  j  ai  des  prunes. 

PARTOUT. 

Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  des  prunes,..  A-t-il  l'œil  ma- 
lin ?  Un  petit  morceau  de  bœuf  à  la  mode. 

MALINOT. 

Non  ,  je  ne  crois  pas. 

PARTOUT. 

Ou  bien..-  Mais  voyez  un  peu  comme  il  est  bien  pri3  dans 
sa  petite  taille?...  Une  tête  de  veau?  hein?  enfin  la  moindre  des 
choses.  \ 

MALINOT. 

Mon  dieu  non. 

partout. 
Ainsi,  il  n'y"  a  pas  moyen  de. . . 

MALINOT. 

Impossible. 

PARTOUT 

Nfespoir  que  tes  maîtres  reviennent15 

MALINOT. 

Ah  ça  !  c'est  autre  chose  ;  ils  m'ont  bien  dit  qu'ils  revien- 
draient. 

PARTOUT. 

Air  :   Un  canard  déployant  ses  ailes. 

Cette  réponse  ,  je  t'assure  , 

N'a  rien  pour  moi  de  convaincant. 

MALINOT. 

Us  reviendront,  la  chose  est  sûre. 
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PARTOUT. 

Quand? 

MALiNOT. 

Quand  ? 

PARTOUT. 

Quaid? 

MALINOT.       fS 

Je  n'  peux  pas  vous  dir'  quand  , 
Mais  ils  r'viendrontpour  ça,  j'vousl'jiire 

partout/ 
Oui ,  mais  quand  ? 

MALINOT. 

Quand  ,  quand  ,  quand  ? 
(à  part.)  Quand  vous  aurez  l'vé  1'  camp. 

PARTOUT. 

Ma  foi,  je  n'y  tiens  plus...  un  parti  désespéré:  appelons  le 
traiteur. 

MALINOT. 

Ah  ben  !  oui,  il  renvoie  du  monde  depuis  deux  heures. 

PARTOUT. 

C'est  possible,  mais  |e  suis  là,  moi.  (  il  frappe  Je  son  para- 
pluie sur  la  table  du  traiteur.  )  Holà!  hé  1  la  maison. 

SCENE  XXI. 

Les  mêmes,  le  TRAITEUR. 

LE  ÏRUTÉfcR. 

Allons  ,  qu'y  a-t-il  quoi  ?  qu'est-ce?  quand  je  suis  dans  le 
coup  de  feu,  je  n'aime  pas... 

PAllTOUT. 

Vous  n'aimez  pas  qu'on  dîne  peut-être. 

LE    TRAITEUR. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

PARTOUT. 

Eh  bien!  écoutez- moi  donc,  il  me  faudrait  un  dîner  de 
huit  couverts. 

LE  traiteur. 
Eh  bien!  monsieur,  c'est  facile. 

pa  utout  ,  a  Malinot. 
Ah!  tu  vois  bien...  faute  déparier...  {haut.)  Ah  çà!  c'est 
pu  diner?.. 

LE  TRAITEUR. 

Comme  je  les  donne,  monsieur. . .  je  suis  connu. 

FARTOUT. 

Plats  choisis.. .Vins»  de  première  qualité. 
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LE    TRA1TIUE. 

Je  n'en  ai  pas  d'autres...  Ah  çà  !  je  voulais  vous  dire...  pour 
quel  jour  vous  faut-il  ça? 

PAHTOCT. 

Comment?  pour  quel  jour? 

malinot,   à  pari. 
Bon! 

PARTOUT. 

Eh  !  parbleu!  ne  croyez-vous  pas  que  c'est  pourgle  mois  qui 
vient...  C'est  pour  aujourd'hui,  à  l'instant  même.  ' 

LE  TRAITEUR. 

Ah  ben  oui!  avec  !e  monde  que  j'ai,  vous  me  paieriez 
trois  louis  par  tête  que  je  ne  le  pourrais  pas...  C'était  bien  la 
peine  de  me  déranger. .aujourd'hui..  Je  vous  demande  un  peu. 
Allons,  Jacques,  le  chapon  au  gros  sel,  au  n°  2.  Trois  bou- 
teilles de  Tonnerre  à  la  glace,  chaud,    chaud,  chaud. 

(  il  rentre.) 

SCENE  XXII. 
PARTOUT,  MALINOT. 

PARTOUT. 

Que  ces  gens-là  sont  fiers,  quard  ils  sont  pleins  !  Oh  !  nous 
avons  encore  madame  Balochar,  à  l'entrée  de  rue  de  la*  mon- 
tagne. 

MALINOT. 

A  côté  du  perruquier. 

PARTOUT. 

On  y  accommode   très-bien,  j'y  voie. 

MALINOT. 

Oui,  mais  elle'prend  cher. 

partout. 
Cela  ne  me  regarde  pas.  (  Il  sort }  toujours  en  courant.^ 

SCENE  XXIII. 

MALINOT,  seul. 

V  joli  Dimanche  qu'il  fait  là!  c'est  bon,  c'est  bon. . .  Ça 
fait  que  dimanche  qui  vient ,  ils  regarderont  peut-être  à  deux 
fois  pour  venir.  (  Ou  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 
Eh!  mais  qu'est-ce  qui  nous  arrive  done  encore  par  là...  Ceux- 
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lan'  sont  pas  tout  de  même  si  bêtes,  ils  avont  apporté  leur 
dîner  avec  avec  eux...  faut  croire  qu'ils' h'  connaissent  per- 
sonne à  Passy. 

SCENE  XXIV 

MALINOT,  FRANÇOIS,    MANETTE,   Poissardes,    Fort* 
de  la  Halle  portant  des  paniers  et  des  serviettes  pleins 
de  comestibles. 

CHOEUR. 

Air  :  Quand  on  va  boire  ,  etc. 
Ab.  !  quel  plaisir  de  v'nir  à  pié  1 
A  c't  exercice  , 

Gn'a  double  bénéfice  : 
Outre  qu'  la  fajm  double  d' moitié  , 
On  boit  1'  sapin  que  l'on  aurait  payé. 

MANETTE. 

Comme  à  table 
J'  m'en  donn'rons  ! 

UN    TORT. 

Comme  à  table 
J'entonn'rons  ! 

François  ,  à  sa  femme. 
Moi,  ma  femme,  j'ai  nigoi! 
.T'avalerions  le  diable , 
Ainsi  prends  garde  à  te, , 

CHŒUR. 

Ah  !  quel  plaisir  ;  etc. 
FRANÇOIS. 

C'est  tout  de  même  pas  malheureux  que  le  tems  se  soit  dé- 
barbouillé comme  çà  ;  car  l'orage  était  fameuse. 

MANETTE. 

Et  j'ons  vu  l'heure  ou  c' que  1' bouillon  nous  trempait 
comme  une  soupe. 

FRANÇOIS. 

En  parlant  d'  ça ,  est-ce  que  j'allons  porter  not'  dîner  sous 
le  bras  jusqu'à  ce  soir  ? 

MALINOT. 

Eli  !  pardine  ,  qu'est-ce  qui  vous  empêche  de  1'  mettre  sur 
c'  te  table  ? 

MANETTE. 

T'as  raison  ,  mon  fiston,  avec  ça  qu' la  chaleur  ne  T  ra- 
fraîchit pas;  oui,  ruais  dis  donc,  François,  est-ce  que  j'allons 
dîner  comme  çà  à  la  belle  étoile  ! 


VBANÇOISi 

Pourquoi  pas  1  c'est  plus  aisé. 

MANETTE. 

Oui,  raaii  si  1'  ciel  vient  à  nous  lâcher  un  déluge  comme 
à  c'  matin  ,  j'  vois  Y  dîner. .  . 

FKANÇOIS. 

C'est  vrai  qu'il  n'y  aurait  que  1'  poisson  qui  pourrait  s'  sau- 
ver, et  j'  n'en  avons  pas,  mais  bah  !  l'horison  est  trop  belle. 

MANETTE. 

C'est  çà,   fie-loi-zy,  comme  si  on  pouvait  compter  sur 
queuqu  chose  ,  aujoard'bui. 

Air  :  Ton  humeur,  est  Catherine. 
L'  matin ,  on  g'  met  en  indienne  , 
Vient  un  vent  à  n'y  pas  t'nir  , 
On  se  r'change  ,  on  se  met  en  laine  , 
Et  1'  soleil  vient  vous  rôtir. 
J'  vois  1'  moment  où  1'  thermomètre 
F'ra  tant  d"  bêtis'  coup  sur  coup, 
Qu'  faut*  de  savoir  comment  s'  mettre', 
On  n'  se  mettra  pas  du  tout. 

FRANÇOIS.        x 

Eh  bien  !   c'est  dit  ,  entrons  voir  si  l'traiteur  a  une   table 
disposable . . .  Dis  donc,  mon  petit  homme,    veux-tu  avoir 
l'œil  un  moment  sur  ces  comestibles. 
malinot. 

C'est  juste.  . .  vous  n'êtes  pas  gênés  ;  mais  je  voulons  ben  ; 
j'suis  bon  enfant ,  allez  ,   on  vous  gardera  çà. 

TOCS. 

Merci. 

mali^ot,  flairant  le  dîner. 
Mais,   dites  donc,  dépêchez-vous  ,    car   ça   pourrait  bien 
n'  pas  s'  garder  long- teins. 

chodr,  entrant  chez  le  traiteur. 

Ah  !  quel  plaisir  de  v'nir  h  pie  ,  etc. 


SCENE  XXV. 
MALINOT,  PARTOUT. 


PARTOUT. 


Rien  chez  la  veuve  Balochar  !  rien  chez,  L  s  autres  traitetu 
ah  !.  mon  dieu  !  mon  dieu  ! 
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Air    de  la  Légère. 

Que  de  rues  (  bis.  ) 

Dans  Passy  j'ai  parcourues  , 

Que  de  rues  ,         (&i«t.) 
Sans  avoir  pu  rien  avoir  ! 
11  me  reste  encor  à  voir 
Tout  ce  côté  du  village  ; 
Courons  d'étage  en  étage  , 
Ne  perdons  pas  tout  espoir. 
Oui  ,  fût-ce  enfin  chez  le;  diable  , 
Je  dînerai  chez  quelqu'un  ; 
Quand  tout  le  monde  est  à  table  , . 
11  est  trop  dur  d'être  à  jeun. 

Du  courage, 
Quoi  qu'en  nage  , 
Poursuivons  notre  voyage  ; 

Du  courage  (  ois.  ) 

Et  dînons 
Si  nous  pouvons. 

MâLINOT. 

Comme  il  est  content!  (à  part.)  Faut  que  je  lui  enfas  se  en- 
core une.  (  Partout  apercevant  le  dîner  qui  se  trouve  sur  la 
table  ,  reste  stupéfait  et  dans  l'attitude  du  Gastronome  sans 
argent.  )  Hé  ben  !  monsieur  }  qu'est-ce  que  vous  regardez 
donc  là  ? 

PARTOUT. 

Comment  !  ce  que  je  regarde  ! . .  qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ? 

MAUJNOT. 

C'est,  un  dîner. 

,  PAIITOUT. 

Je  ne  le  rois  que  trop  ,  mais  pour  qui? 

MAUNOT. 

Pour  vous. 

PARTOUT. 

Ah!  mon  ami  !  je  t'en  prie  ,  n'abuse  pas  de  ma  position. 

MAUJNOT.  > 

Non ,  j' vous  dis  ;  Y  traiteur  est  r'venu ,  il  a  trouvé  moyen... 

PARTOUT. 

Le  brave  homme  !..  je  l'avais  lu  sur  sa  figure  .  .  .  ah  !  mon 
ami.  (//  embrasse  M alinol.  ) 

.  MAUJNOT. 

Mais,  monsieur  Partout ,  vous  m'étranglez. 
pAhtout,  à  table. 

Air  :  Sortez  à  l'instant ,  sortez. 

Je  vais  donc  pouvoir  enfin  , 
Calmer  ma  soif  et  ma  faim  ! 

Quel  festin  ,  (  bis»  ; 

En  honneur,  il  est  divin. 
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Va  vite  dire  aui  amis, 
Qu'ici  le  couvert  et  mis. . . 
Et  prenons  prudemment, 
Un  à-compte  en  attendant. 


Il  mange; 

SCENE  XXVI. 

PARTOUT,    FRANÇOIS,  MANETTE,   MALINOT, 
Forts  et  Poissardes. 

(  Suite  de  l'air.  ) 

CHŒUR. 

Est-ce  un  rêve?  (bis.) 

Eh  !  n"ii  ,  la  p<ste  me  crève, 
L'  diable  m'enlève,         (bis.y\ 
On  gob'  uot'  dîné. 

Qu'on  détale  ,  (  bis.  ) 

Ou  jàmi  !  si  l'on  avale 

Moi  j    régale  (bis.  ) 

D'un  à-tout  sus  l'ué. 
Allons  ,  morgue  ,  décampez. 

SCÈNE  XXVII. 

Les  Précédens  ,  les  Amis  sortant  du  billard  de  monsieur 
Girard,  les  hommes  une  queue  a  la  main. 

Suite  de  lAir. 

LES  AMIS. 

Mais,  messieurs,  vous  vous  trompez. 

TORTS  ET  POISSARDES. 

Décampez,         (bis.) 
Ou  vous  allez  êtr'  tapés. 

LES  AMIS. 

Quel  langage  ignoble  et  bas  , 
Parlez  nous  d'un  ton  plus  bas, 
•îj      I  Ou  n'a  pas  ,  (bas.  ) 

g     J      Besoin  de  votre  repas. 

forts  et  poissarbes  ,  à  Partout, 
^      I       Songez,  monsieur  d' l'embaras, 

Qu'  j'ons  la  main  au  bout  du  bras  j 

Ça  n'est  pas ,     (  bis.  ) 
Pour  vou6  que  chauffait  le^r'pas.  -> 


M.  Partout. 
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PARTOUT. 

Se  trouver  compromis  avec  des  gens  de  cette  espèce! 

FRANÇOIS. 

Qu'appelles-tu ,  de  cette  espèce  ! , .  .  dis  donc ,  Manette  , 
il  est  gentil  l'oiseau,  i'gobe  not'  dîner  et  nous  dit  des  sottises. 
c'est. .  .  ça  ;  parle,  donc  colibri. 

MANETTE. 
Air  :  Sur  V  port  avec  Manon. 

Je  iq'  sais,  écoiniffleux  d'  dîner 
Si  c'est  pour  .rire  ou  badiner, 
Qu'  tu  iais  ton  fendant. .  . 

FRANÇOIS. 

Mais  ,  minute , 
Au  lieu  d'avoir;  gros  rossignol , 
Un  parapluie  ou  parasol, 
Quand  tu  voudras 
Faire  ici  les  beaux  bras,  , 
Tu  f'ras  mieux  d'avoir  un  parachute. 

17  donne   ci    Partout  un  croque  en  jambe  qui  le  renverse. 
Les  forts  et  les  poissardes  rentrent  chez  le  traiteur. 

PARTOUT. 

Voilà  une  mystification  qui  n'a  pas  de  nom. 

SCÈNE  ItXVIli. 

Les  Précédents,  M.  et  Mad.  GIRARD  . 

DUBELAIR. 

Eli!  mes  amis,  mes  amis ,  voici  M.  et  madame  Girard. 

CHŒUR. 

Air  :  Folie  ,  folie. 

A  table ,  (  bis.  ) 

Que  tout  au  sein  de  J '.amitié  , 
A  table,  {bis.) 

Soit  oublié  ! 

TOUS. 

Mais  arrivez  donc,  couple  aimable. 

M.  etnad.om.AKD. 
Mou.  dieu  ,  combien  je  suis  coupable! 

DV5E1AIR. 

Depuis  midi  nous  sommes  là. 

M. GIRARD. 

Et  nous  ne  savions  pas  cela. 
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(    nous    ) 
M.iis    enfin    <  >    voila. 

(    vous    J 

tous,  excepté  M.  et  M  ad.  Gi 

A  table  ,  à  table  ,  etc. 

M. GIRARD. 

A  table  !  comment  est-ce  que  par   hazartl  vous  n'auriess 

pas  dîné  ? 

TOUS. 

Du  tout. 

PARTOUT. 

Nous  vous  attendions;  mais  est-ce  que  vous  mêmes.  .  . 

ttàd.   GIRARD. 

C'est  fait  ;  nous  étions  invités  à  Boulogne. 

TOUS. 

Nous  voilà  bien. 

M.    GIRARD. 

Eh  !  bien  ,  ma  femme,  que  te  disais  je  ce.  matin  ?  n'avais- 
je  pas  le  pressentiment  qu'il  nous  viendrait  du  monde? 

Mad.    GIRARD. 

Ne  m'en  parle  pas  ,  mon  ami,  je  suis  désolée;  mais  aussi 
pouvions-nous  prévoir  que  ces  messieurs  et  ces  dames  que 
nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  beaucoup  et  qui  son{ 
venus  nous  voir  sept  dimanches  de  suite  ,  nous  feraient 
encore  l'amitié  de  venir  aujourd'hui  ? 

DUBELAIR.  ' 

Que  voulez-vous?  Passy  est  si  près  de  Paris. 

M.    GIRARD. 

C'est  très-heureux  pour  nous. 

Mad.    CO'JKTIIAY. 

Votre  accueil  est  si  aimable. 

PARTOUT. 

Votre  table  si  bien  servie. 

TOUS,. 

Que  ma  foi  . . . 

M.    GIRARD. 

Messieurs,  je  suis  sensible  à  votre  visite,  mais.  ■  . 

Air  :  du  Partage  de  la  Richesse. 
Pour  éviter  qu'il  ne  survienne 
Quelques  nouveaux  mal-entendus, 
Messieurs  ,  ne  prenez,  plus  la  peine 
De  venir  sans  être  attendus. 

DUBELAIR. 

Trois  jouts  avant  d'en  l'aire  la  partie. 
IMous  écrirons  ,  vous  pouvez  y  compter  , 
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M.  girard  ,  précipitamment. 
Non  ,  laissez,  nous  ,  je  vous  en  prie  j 
Le  plaisir  de  vous  inviter. 

PARTOUT. 

Eh  bien  ?  est-ce  que  ça  va  se  passer  en  conversation?  ce 
que  vous  venez  de  dire  là  est  très-bien  pour  l'avenir  ,  mais 
nous  avons  le  présent  qui  réclame. 

M.    GIRARD. 

Vous  avez  raison  ;  mais  à  l'heure  qu'il  est  où  voulez- vous 
qu'on  trouve? 

PARTOUT. 

Où?  Chargez-moi  de  ça,  M.  Girard  ;  et  je  réponds  que  je 
trouverai,  moi. 

Air  :  Ah  !  de  quel  souvenir  affreux. 
Sur  mes  soins  vous  pouvez  compter  , 
Je  vais  nie  remettre  en  campagne  , 
•  En  attendant,  faites  monter, 
Chablis  >  Volnay  ,  Bordeaux  ,  Champagne, 
En  fait  de  banquet  j'ai  du  goût , 
En  fait  de  Courses  je  suis  leste  , 
D'un  bout  d'Auteuil  à  l'autre  bout, 
Sans  marchander  j'achète  tout. . . 
Vous  vous  chargerez  du  reste. 

//  sort  en  courant. 

M..  GIRARD. 

Il  me  fait  trembler. 

SCÈNE  XXIX. 

tes  Mêmes,  M.  et  Mad.   BOISFLOTTÉ,  AMÉLIE, 
CHARLES. 

mad.  boisflotté. 
Où  est-elle  ?  où  est  elle  ?  (Elle  court  à  Mad.  Girard.)  Em- 
brassons-nous, ma  chère  amie,  et  qu'il  ne  soit  plus  question 
de  rien. 

•Mad.  girArd, 
Que  je  suis  sensible  à  votre  démarche.  . 

Mad.   BOISFI  OTTB. 

Et  moi,  combien  je  suis  flattée  <ie  votre  lettre. 

Mad.  GIRARD, 

Pe  ma  lettre  ! 

Mad.    BO'SFLOTTÈ. 

Elle  est  charmante!   .  (Lisant.)  «  Oublions,  ma  chère 
w  amie.,  ce  qui  s'est  passé  ,  je  me  reprocherais  toute  ma  vie, 


»  un  moment  de  gaîté ,  s'il  avait  pu  vous  causer  quelque 
»  chagrin  »...  Est-on  plus  aimable? 

wad.  GiaARD  ,  regardant  Amélie. 
Cette  écriture? 

Charles  ,  à  Mad.  Girard. 
Vous  vous  êtes  embrassées. 

AMÉLIE. 

Reviendriezvous  sur  ce  qui  s'est  fait? 

m.  GIRARD  ,  h  part. 
Les  espiègles!  je  voiscequec'est.. .(/>#«/)  Allons,  mes  amis- 

Air  :  La  treille  de  sincérité. 

Que  le  Tcpas  se  dispose, 

Se  métamorphose  , 

En  ces  lieux. 
En  repas  de  noces  pour  eux. 

TOCS. 

Que  le  repas  ,  etc. 

CHARLES. 
Quand  vos  cœurs  se  réconcilient, 
Pour  affermir  ce  doux  accord  , 
Resserrez  les  nœuds  qui  vous  lient 
Par  un  nœud  bien  doux  encor. 
Mal.  GIRARD. 
Je  pourrais  bien  être  sévère. 

CHARLES. 

v  Oui ,  nous  avons  écrit  pour  vous, 
Mais  vous  êtes  si  bonne  mère, 
Que  vous  ai  lez  signer  pour  nous. 

TOUS. 

Que  le  repasse  dispose  ,  etc. 

SCÈNE  XXX. 

Les  mêmes  ,  FRANÇOIS,  MANETTE,  Forts  eiPoissardes, 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  qui  parle  de  noces?  nous  v'ià  ;  si  c'  t'apendant 
c'est  à  la  convenance  de  la  société  ? 

M.   GIRA.P.D. 

Oui ,  oui,  nous  sommes  àla  campagne}  d'ailleurs  nous  ai- 
mons la  guîlé. 
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PhANÇOIS. 
Air  :  Zig  zag  don  don. 

Drès  qu'il  s'agit  d'  la  noce,  morgue 

De  l'objet  qu'on  adore  , 
Huit  iours  d'avance  je  s"mm'  gai  , 

Huit  jouis  après  encore  , 
Par  aiusi  vont  1'  permettez  , 
3'  nous  r 'gardons  comme  invite's  , 
Vu  qu'  partout  où  Pou  danse 
Le  rigodon  , 
Zig  ,  zag  ,  don  ,  don  , 
Oui,  z'ou  non  d'  connaissance  , 
J'  sommes  d'  la  maison. 
CHŒUR, 

Oui,  partout  où  l'on  danse  ,  etc. 

MANETTE. 

Si  j'av-ons  soupe   um'  c'  coup-là, 

J'  uoiis  s 'nom  m  -  en  C  stume 

Sans  c'  tapendant  quitter  ijourcà, 

L'uniforme  A'  coutume. 
Vu  que  comm'  c»  st  la  gaîté  , 
Qui  d'un  bal  fait  In  beauté  , 
J'aim'  mieux,  nT  vous  en  déplaise. 
Le  rigodon  , 
Eu  cotillon , 
Que  la  walse  ou  l'anglaise  , 
Eu  robe   de  liuon. 

M.    BOIFLOTTÉ. 

A  ce  bal  je  doute  au  surplus  , 
'      Que  a  nis  fassions  merveilles  , 
Car  ventre  affamé  n'a  pas  plus 

De  jambes  que  d'oreilles  , 

Or,  mes  amis,  à  l'écart, 
Souffrez  que  nous  restions  ,  car  , 
Pour  danser  en  cadence 
Le  rigaudon  , 
Zig  zag  don  don  , 
Il  faut  avoir  d'avance 

Fait  danser  le  bouebon. 

SCÈNE  XXXI  ET  DERNIÈRE. 

IiesPrécédens ,  PARTOUT ,  arrivant  trempé  de  la  tête  aux 
pied  et  dans  un  désordre  comique. 

PARTOUT. 

Ok!  là,  là,  oli!  là,  là. 

TOCS. 

Ah /  mon  dieu ,  comme  le  voilà  faiî» 
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MALIKOT. 

Est-il  farce  comme  ça. 

PARTOUT. 

Le  diable  soit  des  traiteurs  et  des  gardes  champêtres. 

LES  FEMMES. 

Ne  m'approchez-pas. 

M.    GIRARD. 

Que  vous  est-il  doue  arrivé  ? 

PARTOUT. 

Il  m'est  arrivé  que  je  suis  guéri  pour  toujours  de  la  soif  et 
de  la  faim,  et  que  j'aimerais  mieux  ne  plus  dîner  de  ma  vie 
que  de  repasser  par  tout  ce  qui  m'est  arrivé  aujourd  huL 
J'en  prends  tout  le  monde  pour  juge. 

Air  nouveau  de  Boche  , 

ou  :  Paris  est  comme  autrefois. 

Quelle  effroyable  journée  ! 
Que  le  ciel  m'envoie  encor 
La  pareille  dans  l'année 
Et  je  suis  uu  homme  mort  ! 
A  deux  heures  moins  un  quart, 
Pour  me  rendre  chez  Girard, 
Je  fais  venir  un  cocher 
Qui  refuse  de  marcher. 
Un  cabriolet  approche , 
A  peine  ysuis-je  monté, 
Qu'une  charette  l'accroche 
Et  nous  jette  de  côté  ; 
Éclopé  ,  tant  bien  que  mal , 
\  .Te  gagne  le  Pont-Royal  ; 

Sauf  à  me  rompre  le  cou  , 
Je  me  hisse  en  un  coucou. 
Pour  prendre  l'air  ,  je  me  place 
En  lapin ,  vu  qu'il  lait  beau  , 
Le  temps  change  ,  autre  disgrâce, 
An  lien  de  l'air  j'ai  de  l'eauj 
Chez  Giiard  j'arrive  enfin  , 
Mourant  de  soif  et  de  faim  , 
Et  que  trouvons-nous  ici  ! 
Maître  absent ,  cuisine  aussi. 
De  mauvais  tours  on  m'accable  , 
Mais  vous  arrivez  enfin  , 
Et  pour  garnir  votre  table  , 
Je  me  remets  en  chemin. .  . 
Je  trotte  ,  et  tout  essouffé  , 
Je  traverse  un  champ  de  blé. . . 
Après  moi  l'on  crie,  on  court, 


Je  m'esquive  et  fais  le  lourd. . . 
Arrive  un  garde    champêtre 
Qui  m'anête  sans  façon  : 
Moi  je  veux  l'envoyer  paître, 
Lui  ,  m'envoyer  en  prison  ; 
Il  veut  mes  noms  et  prénoms, 
Au  collet  nous  nous  prenons, 
Le  sien  nie  reste  à  la  main 
Et  devinant  son  dessein  , 
Crac  ,  je  pats  comme  une  bombe  , 
Guettant  mon  homme  de  l'œil; 
Paf ,  mon  pied  glisse  et  je  tombe 
Pouf,  dans  la  mare  d'Auteuil. 
Enfin  de  la  tête  aux   pieds 
Mes  ,  amis  vous  me  voyez 
Tout  fracassé  ,  traversé , 
Harassé  ,  crosse  ,  froissé. . . 
Mais  ,  adieu  ,  Passy ,  Vincenne  , 
Pantin  ,  Clichy  ,  Vaugirard  ; 
Désormais  qu'on  aille  ou  vienne, 
Partout  n'ira  nulle  parlé 

(Au  Public.  ) 

11  ne  tient  pourtant  qu'à  vot» 
Que  mon  sort  me  semble  doux  , 
A  mes  maux  applaudissez  , 
Et  mes  maux  seront  passés. 
Messieurs,  daignez  me  promettre 
D'être  demain. à  Passy  , 
Et  si  vous  voulez  permettre  , 
J'y  serai  demain  aussi. 


FIN. 
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